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Au-delà de ces quelques lignes se cache l'intemporalité de nos existences. Celle que notre esprit de solitude nous offre dans nos méditations, dans notre for intérieur, dans nos pensées les plus profondes et les plus intimes.


Comme la palombe et le coquelicot, la vie tour à tour s'envole et meurt.


J'ai choisi l'anthère bleutée du coquelicot en miroir de mon regard et de ma sensibilité, et ces nouvelles se veulent semblables à ses reflets changeants et éphémères. Elles sont le fruit des semences de mon imagination au fil du vent, au gré des reflets du soleil et des nuages, du dos rond de la mer et des sentiers escarpés perdus dans la nature.


Je les offre à tous ceux que j'aime en espérant qu'ils veuillent bien suivre les traces de mes randonnées spirituelles.


Il y a tant d'amour à semer que les humains ne savent cueillir.


Dans le regard des autres se cachent des miroirs aux reflets différents des nôtres, à nous de trouver l'harmonie des couleurs de l'amitié et du partage.





L'ami Pierrot


4h31 du matin. Il avait fait chaud cette nuit-là, et déjà le premier tramway avait tiré Marc d'un sommeil un peu glauque, trouvé à grand peine, dans la touffeur d'une fin juin particulièrement ardente. Cette chenille métallique d'utilité publique était une horreur pour les dormeurs mitoyens de son parcours. Urticante à souhait jusqu'à une heure avancée après minuit, vite relayée par les éboueurs après que son roulement se soit enfin assoupi, et réveille-matin dès potron-minet… bien avant les premiers chants des oiseaux. Son esprit embrumé par le manque de sommeil, Marc se décida à émerger, vivement encouragé par le chat dont les vibrisses n'avaient pas perdu une miette de la scène malgré ses paupières à peine entrouvertes. Discret mais bien présent, il comptait bien glaner au passage quelques caresses en rab et un peu de pitance plus que matinale.


Il leva le store sur la rue encore endormie. Le ciel était clair, et commençait déjà à changer de couleur. Les chauves-souris effectuaient rapidement leurs dernières rondes nocturnes de leur vol si caractéristique. C'était les nuits les plus courtes, rapidement les étoiles allaient se fondre dans l'aube laiteuse et réveiller les premières lueurs du jour. Autant profiter de ce réveil un peu trop brutal pour aller nager très tôt, avant que les premiers touristes ne supplantent les baigneurs locaux.


Marc céda donc aux suppliques du greffier, avala un petit déjeuner costaud supposé couvrir sa flemme de cuisiner jusqu'au soir et passa rapidement sous la douche. Il enfila son short et ses baskets, et attrapa son petit sac à dos toujours prêt à l'accompagner le plus légèrement possible. 5h45, l'immeuble dormait et la rue était déserte. Il descendit les cinq marches palières et appuya sur le bouton de sa montre GPS, lui enjoignant un salut interplanétaire et galactique vers le satellite supposé capter son message, aussitôt dit aussitôt fait, cette technique aimant le ciel dégagé.


Soudain, sorti de nulle part, un géant lui fit face. Il sursauta, il ne l'avait absolument pas vu, ni entendu arriver. L'homme portait un grand chapeau qui masquait son visage et son regard. En habitué des rencontres éphémères lorsqu'il était absorbé dans ses pensées, Marc n'y prêta guère plus attention et le salua d'un vague bonjour, réminiscence d'éducation polie lorsque deux êtres se croisent même sans se connaître en dehors de toute civilisation périphérique. Marc marqua malgré lui un temps d'arrêt. Ce n'était pas tant le fait que l'inconnu n'ait pas répondu à son salut, mais il agitait curieusement une sorte de grande veste sur ses épaules, encore plus incongrue compte tenu de la chaleur ambiante. Il était tout proche de lui, mais il ne l'entendait même pas respirer, et d'un pas décidé il s'éloigna du curieux personnage. Cinquante mètres plus loin, mû par une quasi-inquiétude, il se retourna afin de s'assurer tout de même de ne pas être suivi. L'étranger n'avait pas bougé, il était toujours au bas des marches de l'immeuble.


Soudain Marc le vit se tasser, comme s'il rapetissait à l'infini, une sorte de magnétisme s'empara de lui, il resta pétrifié, et il le vit s'enfoncer dans le trottoir, là, progressivement, inexorablement, comme happé par une force invisible.


Marc ferma les yeux puis les rouvrit, convaincu d'être la proie d'une hallucination, le manque de sommeil sans doute. C'est alors que bizarrement il vit se refermer sur le trottoir, devant son immeuble, comme une épaisse plaque de métal, pourtant il aurait juré qu'il n'y avait jamais eu de regard à cet endroit. Il se donna une tape sur le bras pour réveiller son subconscient qui commençait à l'agacer, et fut rassuré. Tout allait bien, depuis hier il avait toujours son petit hématome sur l'avant-bras, qui lui était bien réel.


Il lui revînt alors en mémoire cette histoire un peu saugrenue qu'on lui avait racontée. On dit qu'une fois par an les esprits viennent à la rencontre des hommes, et leur laissent une marque sur le corps en signe de leur passage. Une éraflure, un bleu discret, quelque chose d'insignifiant, mais qui signe leur visite et ne se produit qu'une fois dans l'année pour chacun d'entre nous. Marc sourit intérieurement, décidément les nuits écourtées ne lui valaient jamais rien.


Il emprunta l'avenue Castellane dans le calme du quartier de l'Evêché. Au-dessus du muret de la maison «forêt vierge» comme il l'appelait eu égard à la luxuriance de sa végétation hétéroclite. Une majestueuse bignone blanche était déjà en fleurs, et au retour il déroberait discrètement une branchette du lantana rouge à bouturer, commettant dès lors un de ses petits larcins botaniques souvent renouvelés, et pas toujours suivis du succès escompté.


Aujourd'hui il ne traverserait pas le jardin de la Maison de l'Environnement, qui n’était pas encore ouvert. Tout en pensant au comte de Cessole avec ses guêtres et son chapeau qui dominait le Pas de l'Arpette et autres sommets du Mercantour en conquérant, Marc descendit le boulevard éponyme, puis l'avenue Georges Doublet, pour passer devant l'école Nazareth. Il contourna ensuite la piscine du Piol par le Chemin de la Petite Source. Dans le dernier virage il dit bonjour au grand chat blanc et roux qui jouait toujours la sentinelle sur son muret. Pour le plaisir il traversa et contourna la station-service par la calade à l'ancienne, totalement décalée en ces lieux, avec ses petites maisons d'un autre temps, la Villa Pitchounette et sa marquise. Puis il descendit l'avenue entre l'arche du Parc Impérial et la voie ferrée, et longea les courts de tennis encore déserts à cette heure matinale. Arrivé sur le boulevard François Grosso la ville ne lui appartînt plus tout à fait, la proximité de la voie rapide laissa entendre son ronronnement encore discret de si bonne heure. Mais déjà quelques rares véhicules rompaient le silence et il passa rapidement sous l'hostile ruban gris. De là, il s'engagea dans le calme retrouvé de la rue des Potiers, croisa la rue des Orangers, la rue Bottero, puis il fit un crochet vers l’Impasse des Violettes et la ruelle des Canebiers, petits détours éphémères qu'il aimait à s'offrir pour quelques centaines de mètres, avant de longer la haute stature de l'Elysée Palace et de déboucher sur la Prom. La plaque de marbre commémorative de Théodore Wolff était encore plus grise dans le petit matin, et semblait s'être encore un peu trop pudiquement reculée par rapport à la semaine dernière.


La plage était constellée de petits cercles d'un bleu profond, à peine visibles sur le gris des galets. C'était la saison où, en prémices au solstice d'été, les vélelles faisaient leur apparition comme autant de petits voiliers planctoniques inoffensifs voguant au gré des vents et des courants, et achevant finalement leur voyage sur le rivage, portées par les vagues. On les appelle les barques de la Saint Jean.


Le pointu avait quitté très tôt le port dans une nuit noire, bien avant que les premiers baigneurs n'envahissent les plages. Marc songeait à la vue dont il profitait avec le recul du rivage, à ce panorama dont parfois il avait un aperçu lorsqu’il nageait au large vers la bouée. Tout Nice défilait ainsi sous ses yeux comme un diaporama changeant au fil des heures, des nuages et du vent.


Le pianiste au chapeau de feutre avait terminé sa nuit dans un piano bar du Vieux Nice. Assis sur un banc sous la pergola, ses mains fatiguées posées sur son ventre, il regardait les vagues lécher doucement le ponton qui fait face au Palais de la Méditerranée.


Le pêcheur et le musicien ne se connaissaient pas et ne se rencontreraient sans doute jamais, quelques encablures d'eau salée les séparaient sans osmose.


Soudain le pianiste se leva et entama sous les yeux de Marc quelques pas de danse, sans doute le souvenir d'un morceau joué tard dans la nuit. Il le vit tournoyer et il s'approcha de lui comme une hélice un peu chancelante et l'entraîna dans sa danse saccadée.


Le pêcheur s'approcha du rivage et son pointu frôla la grève. Voilà que les vélelles grossirent et que des milliers d'anneaux bleus concentriques vinrent s'échouer.


Marc croisa le regard étrange du pianiste : «Venez avec moi», dit celui-ci en ouvrant sa cape comme une chauve-souris géante, «et vous saurez où vont les anges de la baie les jours d'été». Son sourire était à la fois énigmatique et rassurant. Et il y avait bien longtemps que les anges de mer s'étaient raréfiés dans les eaux de la baie niçoise. Alors pourquoi ces propos sybillins, se demanda Marc un peu perplexe.


Marc avait trente ans et un bel avenir devant lui. Récemment établi en tant que médecin dans le quartier des Musiciens, il avait terminé ses études par un cursus aux Etats-Unis, ce qui lui avait valu dès le début de sa carrière une carte de visite renommée et recherchée. Aussi son cabinet ne désemplissait-il pas les jours de consultation.


Cependant il ne parvenait pas à se libérer du joug d'une rencontre qu'il avait faite deux ans auparavant, alors qu'il contournait le Port de Nice en direction de la Réserve. Ses pas résonnaient sur les pavés des quais. Il avait soif, la fontaine qui fait face au Monument aux morts étaient hors service ce matinlà, et il pensait se désaltérer au point d'eau situé sur sa gauche sous la Place Ile-de-Beauté lorsque, parvenu à la hauteur de sa source présumée miraculeuse, il aperçut un panneau : « eau non potable ». Dès lors, pas d'autre solution que d'ouvrir le portillon d'une panne et d'y atteindre un des multiples robinets installés à l'attention des bateaux à l'amarrage. L'appontement léger ondula doucement sous ses pas qui vibrèrent entre les pointus.


Le Chacha, le Ninou, le Nice, Rosette et autres aux noms le plus souvent un peu naïfs, ou diminutifs évocateurs d'amours du passé, du présent ou de l'avenir, étalaient leurs couleurs plus fièrement que leur identité, de part et d'autre des quelques rangées qui leur étaient concédées. Derrière leurs noms qui prêtaient parfois à sourire, les derniers vrais pointus gardaient fière allure. Et on ne change pas le nom de baptême d'un bateau, c'est son histoire et ça porte malheur… Et si vraiment on n’a pas le choix, il faut couper sept fois son sillage pour espérer vaincre le mauvais œil.


Marc n'avait pas tout de suite remarqué une femme entre deux âges, qui se tenait presque à côté de lui sur un des bateaux, semblant affairée à mettre un peu d'ordre dans un mini capharnaüm que l'exiguïté de l'habitat ne permettait pas de faire perdurer. Il aurait d'ailleurs juré qu'il n'y avait personne lorsqu'il avait avancé sur la panne. Mais le témoignage humain est d'une grande fragilité, et Marc était souvent absorbé dans ses pensées, alors il en fut plus surpris qu'étonné.


Ils échangèrent un sourire de circonstance et il lui sembla que la femme avait envie de prolonger leur rencontre éphémère audelà d'un sourire. Lui-même n'était pas particulièrement pressé à présent qu'il avait étanché sa soif, et il faisait déjà bien chaud, malgré l'heure matinale, pour repartir sur le champ.


« Bonjour », dit Marc, « Veuillez m'excuser de vous avoir dérangée, je ne vous avais pas vue, je cherchais juste un point d'eau potable ».


L'inconnue le toisa durant quelques secondes qui lui parurent une éternité. Elle avait les yeux clairs, la peau hâlée par le soleil, et des cheveux courts encadraient son visage assez séduisant et envoûtant malgré sa simplicité et son naturel vierge de tout artifice. Elle se mit à fredonner : « Effeuillons l'aile d'un ange pour voir si elle pense à toi, effeuillons l'aile d'un ange pour voir si elle t'aimera, effeuillons l'aile d'un ange pour voir si elle pense à toi, effeuillons l'aile d'un ange pour voir si elle t'aimera » et, dans une simplicité apparente, elle lui lança : « Je m'appelle Océane, et vous ? »


Les vaguelettes qui scintillaient alentour des coques avaient sur Marc un effet quasi stroboscopique, et c'est en ayant le sentiment de perdre un peu l'équilibre qu'il s'entendit répondre : « Marc… Marc… », dans une ébauche de psittacisme un peu incongrue qui n'avait pas vraiment lieu d'être en la circonstance.


« Bonjour Marc, bienvenue à bord du Pierrot » dit-elle en lui tendant la main pour l'inviter à monter à bord.


Décontenancé, Marc n'écouta pas la petite voix intérieure qui lui commandait, en toute rationalité, de prendre congé d'Océane, et succomba avec une facilité déconcertante au chant de la sirène, pour se retrouver presque sans s'en être rendu compte, à bord du Pierrot, qui chancela légèrement sous son poids.


Océane lui sourit et le fit s'asseoir sur le spartiate banc de bois central. Puis elle mit le moteur en route, et le ronronnement du diesel se fit régulier. Elle libéra le Pierrot de ses amarres, et l'éloigna lentement du quai. Marc, silencieux, n'osait piper mot, littéralement happé par l'aventure. Ils longèrent les bateaux endormis, les yachts et la barge du club de plongée, puis parvinrent à la jetée et au phare.


Marc jeta un coup d'œil à sa montre GPS, il devait être à peine huit heures et la journée serait longue. Malgré le ciel clair il vit s'afficher : « perte réception satellite », ce qui ne le troubla pas outre mesure, la sophistication de l'appareil ayant toujours quelque peu dépassé son entendement, il était toujours davantage enclin à blâmer le petit appareil de ses caprices plutôt qu'à en relire le mode d'emploi.
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